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O B S ERFAT I ON S 


Adressées à Meilleurs les CommifFâires 
de la Société Royale de Médecine, , 
nommés par le Roi pour faire l’examen 
du Magnétisme Animal. 

Sur la maniéré dont ils ont procédé , SC fur. 
le rapport qiéils en ont fait. 

PAR UN MÉDECIN DE P**. 

Pour fervir de fuite à celles qui ont étéadrejfées fur 
U même objet à MM. les Commiffaires tirés de la 
Faculté de Médecine & de T Académie Royale 
des Sciences de Parts.. 

MESSIEURS, 

Vo u s avez eu fans doute de fort bonnes raifons 
pour ne pas unir votre travail à celui de Mef» 
fieurs vos Confrères de la Faculté, & à celui 
de Meilleurs les Membres de l’Académie des 
Sciences, nommés, ainü que vous, par S. M. 
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pour examiner le Magnétifme animal. Je ne cher, 
che point à les deviner j mais je comprends, 
qu’ayant travaillé*féparémënt, vous avez dû faire 
aufïi un rapport féparé. Ii n’y a qu’à gagner pouf 
le Public qui doit.avoir d’autant plus de confiance 
dans le jugement que vous avez porté les uns & 
les autres de ce phénomène, que fans vous être 
concertés, & en luivant même des routes afiez 
différentes, vous êtes parvenus au même but, 
c’eft-à-dire, aux mêmes conduirons fur l’objet 
de votre examen. ' } 

On a cependant pris. laliberté de faire quelques 
obfervations à Melfieurs vos Confrères les Com- 
miffaires, fur la maniéré dont iis y ont procédé : 
permettez-moi de vous en faire auffi quelques- 
unes, quoique votre méthode n’ait pas été tout-, 
à-fait, la même-: * i 

Elles feront beaucoup plus courtes que les 
premières,, parce que je pafïerai légèrement fur 
les défauts qui m’ont paru communs à vos deux 
examens 8c à vos deux rapports. Je m’étendrai 
feulement un peu fur ceux qui vous font par¬ 
ticuliers. 

Je ne vous dirai donc rien, Mefîieurs , fur ce 
que, comme eux, vous vous êtes adrelïes à 
M. Deflon, au lieu de vous adreffer à M. Mef- 
mer, pour vous iriflruire. 


Je ne vous dirai rien non plus fur ce que ; 
comme eux ,,'voüs n’avez pas cru qu’un examen 
bien fait, bien fuivi des effets curatifs attribués 
'au Magnétifme animal, fût néceffaire pour en 
juger. Ce n’eft pas que , comme à eux & par 
ïe même principe, il vous ait paru tout-à-fait 
inutile. Vous paroiffez avoir eu au moins quel¬ 
ques foupçons de fes avantages, puifque vous 
reconnoiffez avoir confié le traitement de quel¬ 
ques malades à M. Deflon dans cette vue. Mais 
ayant obfervé que de la maniéré dont vous vous 
y étiez pris pour faire ces expériences, vous 
n’en pouviez retirer 'aucunes lumières ; vous avez 
regardé comme non avenues celles que vous 
àviez tentées, fans croire néceffaire d’en faire 
de nouvelles plus capables de vous en fournir. 

Je penfe bien , comme vous , qu’en fuivant 
cette méthodevos expériences ne pouvoient 
pas vous éclairer beaucoup ; mais je ne puis 
goûter la raifon que vous en donnez en difant 
( P a g e 34 ) que > pou r être affuré de l’utilité du 
Magnétifme Animal dans le traitement des ma¬ 
ladies , il faudroit avoir une certitude phyjique , 
que les perforâtes, traitées par le Magnétifme Ani¬ 
mal, ri* ont fait ufage qufde ce feul remede. II me 
femble qu’en employant, avec le Magnétifme 
Animal, tous les autres remedes d’ufage, on fe^ 
A3 
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roit encore très-aiïuré de Ton utilité, s’il étoit 
constaté, par un grand nombre de traitémens, 
que les maladies, où on l’auroit employé avec 
ces remedes j ont guéri en plus grand nom¬ 
bre , & plus promptement que celles où Ton 
ne fe feroit fervr que desmêmedes ordinaires. 

Ainfi, Meiïîeûrs , on efl en droit de vous re¬ 
procher les deux omiflions que j’ai pris la liberté 
de reprocher à Meiïîeûrs vos confrères les Coni- 
miiïàires. 

Je crois pouvoir vous reprocher encore , 
comme à ces Meiïîeûrs, de n’avoir pas aflez fuivi 
le traitement général de M.Peiïon, d’y avoir af¬ 
filié trop rarement pour y acquérir les lumières 
qu’il pouvoit vous préféntër. Vous n’annonce? 
pas, à la vérité comme eux vous être con¬ 
duits ain.fi par principes; mais il ell bien évi¬ 
dent, par toutes les inexaâitudes du tableau 
que vous en faites , que vous n’y avez pas été 
beaucoup plus aflîdus qu’eux. Je vais vous en 
expofer quelques unés. 

i°. Vous dites qu’i la bafe des tringles font 
attachées de longues cordes à-peu-près de la même 
grojfeur que les tringles , & que Iqs malades, qui 
environnent le baquet, font plufieurs circonvo¬ 
lutions de la corde attachée à la tringle qu’ils ont 
choifie , autour des parties qu’ils croient ma¬ 
lades. 


(r) 

Permettez-moi de yous le dire , Meflieurs 
cela n’efî: point ainfî $ la corde dont les mala¬ 
des' entourent la partie qu’ils croient le fîege 
du mal, n’efl point attachée à la bafe des trin¬ 
gles ; cela elt même impoflible , parce qu’elles 
ont toutes leurs bafes au fond du baquet dans 
lequel elles entrent par un trou qui n’a que' 
la largeur néceflairepour leurpermettre d’y entrer. 

Il n’eft pas vrai non plus que chaque malade ait la 
corde, comme il a fa tringle. II n’y a qu’une 
feule & même corde très-longue pour tous les 
malades, d’uné^falle. Chacun s’en adapte une por¬ 
tion où il juge convenable, & cela doit être ainli. 
L’unité de la corde eft néceiïàire pour que les 
malades puiflent, par le moyen de ce conduéteur» 
fe màgnétifer mutuellement : car, fuivant les prin¬ 
cipes de M. Mefmer, dont il fembleroit, Mef- 
fieurs, que vous n’êtes pas fort inftruîts, nous 
avons tous notre fluide magnétique dont nous 
fommes entièrement pénétrés , ainfî que tous 
les autres corps de la nature, 8c nous nous le 
communiquons mutuellement^ foit par le con¬ 
tact immédiat , foit par les regards , foit par 
les conduâeurs comme cette corde', foit feu¬ 
lement en nous approchant les uns des autres, 
8c bien plus encore par les procédés du Magné- 
tifme Animal. 

A 5 



2°. Vous dites , Meilleurs, ce qu’on tient fer- 
» niées les portes & les fenêtres du lieu où l’on 
aa magnétife ; que des rideaux ne laiffent péné- 
» trer qu’une lumière douce & foible , qu’on 
33 obferve le filence dans la piece, ou qu’on n’y 
3> parle qu’à demi voix., 8 c qu’on recommande 
sa d’y éviter le, bruit & le tumulte ; qu’en don- 
33 féquence l’atmofphere s’y échauffe , 'qu'on y 
s> refpire un air pefant 8 c altéré ... que le fpec- 
>3 tacle, qu’on y a fous,les yeux, eft en général 
33 celui de perfônnes qui fouffrént , & dont 
33 l’extérieur eft trille ; qu’on n’eft diftrait de ce 
33 tableau , que par les manipulations qu’exécu- 
33.tent ceux qui magnétifent, ou par l’agitation 
33 8 c les mouvemens dds magnétifés quitom- 
33 bent en convulfîons ; enfin que le calme qui 
33 y régné n’eft interrompu que par des bâille- 
» mens, des foupirs , des fanglots, des plaintes > 
33 quelquefois des cris , & par les différentes ex- 
si prefftons de l’ennui 8 c de la douleur js. 

Que cette peinture eft peu reffemblante ! J’ai 
vu ce fpeâacle pendant un mois de fuite, &• 
prefquetous les juurs deux fois pendant plufietirs 
heures , & je ne l’ai point vu tel que *vous le 
préfentez. Comme i 1 ; faifoit chaud ? c'étoit pen¬ 
dant le mois de Mai dernierj’ai prefque tou¬ 
jours vu une partie des fenêtres ouvertes. De 
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légers rideaux d’une môuffèïine claire, qui ne 
montoient que Vers le milieu ou les deux tier s 
des croifées , n’étoient fermés que pour garan¬ 
tir du foleil, ou pour empêcher ies domeftiqués 
qui étoienî dans la première cour, de voir ce 
qui fe paffoit dans la falle. Ainlr la lumière 
étoit peu afioiblie, pour ne pas dire qu’elle ne 
l’étoit point du tout. On ne faifoitui bruit ni 
tumulte , mais on caufoit librement du ton que 
Ton prend dans les cercles de gens polis. La 
chaleur qu’on y éprouvoit, l’air qu’on y refpi- 
roit n’étoient pas plus capables d’incommoder 
que dans les aflemblées ordinaires des fociétés 
particulières. Les crifes n’y faifoient point Ipec- 
tacle , la plupart dés malades n’avoient point 
l’air trille. On voyoit plutôt fur leur vifage cette 
férénité , ce contentement qu’mfpiré l’efpérance 
de la guérifon , fentiment que vous avez fans 
doute obfervé , puifquec’eft une des. caufes aux. 

' quelles vous attribuez- Vous-mêmes (page 3<5 ) 
du moins en- partie, les bons effets apparents 
du Magnétifme Animal. . V 

3 0 . En parlant des procédés du Magnétifme- 
Animal-, vous dites encore, Meflieurs , (p. 13) 
que Iorfqu’on magnétife par contaâ , on appli¬ 
que les mains fur les hypocondrës en dirigeant 
V extrémité des pouces yers U ombilic. Je vous de- 
A q. 
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mande pardon : c’eft ordinairement vers le creux 

de l’eüomach. 

4°. Outre ces inexaâitudes étonnantes, vous 
avez oublié dans votre tableau un des traits les 
plus importans : vous n’avez pas parlé de la 
chaîne que font de temps en temps tous les 
malades qui font autour.du baquet, en fe te¬ 
nant par le pouce & l’index j moyen bien plus 
efficace de fe magnétifer mutuellement, que la 
corde ou le baquet, que, je regarde comme le 
moindre de tous* 

Je n’en dirai pas davantage fur vos inexaâi- 
tudés J cela deviendroit ennuyeux : j’en ai dit 
affiez pour prouver qu’aïniî que Meilleurs vos 
Confrères, vous n’avez fajt qu’un, examen bien 
léger & bien fuperfïciel du traitement général de 
M. Deiïon. 

Il paroît pourtant que le hafard vous a mieux 
fervi qu’eux. Vous convenez avoir vu plufieurs 
de ces faits qui ne paroilTent pas pouvoir s’expli¬ 
quer par les trois agens auxquels vous attribuez, 
comme eux, la plus grande partie de ce qu’on y 
voit. Mais il efl fort furprenant que vous h y ayej{ 
■pas cru , comme vous le dites j (page 21 de¬ 
voir fixer votre attention , parce que ce font 
des cas rares „ infolites , extraordinaires , qui pa- 
Toifiem contredire toutes leiloix de la Phyfique.Hes 
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faits, quoique rares, infclites , extraordinaires, 
quoique paroiiïànt contredire toutes les ioix de 
la Phyfique, s’ils font certains, comme on n’en 
peut douter , lorfqu’on les a vus, & qu’on les 
a vus comme vous avec des préventions con¬ 
traires, peuvent mériter l’attention des Sages. 
Ils là méritent pour cela même, & on en peut 
tirer des conféquences raifonnables. 

Vous n’avez pas pofé, comme Meilleurs vos 
Confrèresj le principe faux & dangereux de 
'l’incertitude de la caufe de toute guérifon ; mais 
celui que vous préfentez ici, ou du moins que 
vous fuppofez, ne l’efi pas moins. Les guéri- 
fons opérées par Jefus-GFiriû & par les Apôtres, 
étoient aiïu rément des cas rares, infolites, ex¬ 
traordinaires 5 ils paroifloient contredire toutes 
les Ioix de la Phyfique. Auroit-il été fage de n’y 
pas fixer fon attention, 8c de n’en tirer aucune 
conféquence ? 

Voilà , comme vous voyez, Meffieurs, Bien 
des défauts dans votre examen & dans votre 
rapport, qui vous font communs avec Meilleurs 
vos Confrères les Commilfaires. Après vous 
avoir fait un petit compliment fur ce que y au 
lieu de vous amufer comme^eux à faire un aflez 
grand nomBre d’expériences inutiles, vous n’en 
citez que quatre deftinées à prouver le pou- 
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voir de l’imagination , qu’on ne contefte pas, 
& dont par confisquent vous pouviez aufîi vous 
difpenfer, je pafTe à ceux qui vous font partie 
culiers. J’en pourrois relever plufieurs : pour 
abréger , je me bornerai à un; mais jl eft bien 
grand, c’eft la définition que vous donnez du 
Magnétifme Animal. «Ce qu’on appelle Ma- 
»> gnétifme Animal, dites-vous (page 20), ré- 
» diiit à fa valeur par l’examen & l’analyfe des 
3» faits & des crrconfiances, n’efl donc qjue l’art 
33 de difpofer lesiiijets fenfibles par des caufes 
53 acceffoires & concomitantes appréciées dans 
» ce rapport, à des mouvemens convulfifs, & 
.,»» d’exciter ces mouvemens dans ces fujets par 
33 une canfe déterminante ». 

Il n’efl pas furprenant J Meffièurs, qu’après 
avoir examiné fi légèrement les-faits, après vous 
en être formé .une idée fi peu ]ufie, voüs ayez 
tiré du tableau infidèle que vous vous en êtes 
•formé j une définition aufiï fauiïe du Magné¬ 
tifme Animal, qu’elle eft différente de celle 
que vous en a donnée M. Defion. Cejl „ dit-il „ 
(page 2), VaÏÏion»qu'exerce un homme fur un 
autre homme , Joit par le contact immédiat^ [oit 
à, une certaine diflance,-par la fimple direction du 
doigt. y ou d'un conducteur quelconque , Eli-il ques¬ 
tion ici de convuifions ? ■ 



( 11 ) 

Non , Meilleurs, le Magnétifme Animal n’eft 
point l’art de donner des convulfions. Jamais 
M.Mefmern’enaeu cette idée. Je crois bien avec 
vous qu’on peut effedivement, par les moyens 
& dans les eirconflancqs que vous indiquez, 
exciter des mouvemens convulfifs; mais ce n’eilr 
point ce que fe propofent les gens vraiment 
inftruîts du Magnétifme Animal : fes vrais prin¬ 
cipes ne conduisent point à défirer d’en don¬ 
ner. Ce but a pu être quelquefois celui de Cer¬ 
tains difcipîes peu intelligens de M. Mefiner ; 
car il y en a de tels! Ne voyant rien de plus 
frappant dans le phénomène du Magnétifme 
Animal que les convulfions , ils. ont cru aufii 
qu’il n’y a,voit rien de plus beau ; & on en a 
vu qui étoient fi glorieux d’en pouvoir exciter, 
que pour faire preuve de leur habileté, ils en ont 
donné le Ipedacle dans des cercles aux dépens 
de jeunes perfonnes qu’ils favoient très-fçnfî- 
bles ou très- imaginatives , les ayant éprouvées 
telles au traitement commun. Mars attribuer 
de pareilles abfurdités ou à M. Mefiner, ou à 
M. Deflon, c’tfi leur faire injuftice. 

Il n’'eft pas poffible que ces Dodeurs pen- 
fent que des mouvemens violens des bras , des 
jambes , de la tête, dd^tout le corps, que des 
cris, des pleurs, des ris infenfés, des alToupifi 
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Terrien? , des accès de folie, puifïènt être des 
moyens de guérir les obfirudions du foie & de ’ 
ïaratte; mais ils croient que , pour débarraffer 
cés parties des liqueurs épaïïîîes qui les obflruent, 
il faut augmenter les ofciüations des petits vaif- 
feaux où elles font en ftation ; que pour cela il 
faut augmenter Tadion'de leurs nerfs , & qu’on 
produit cet .effet en y accumulant , par certains 
procédés, le.fluide fubtil qui eft le principe de 
leur a||ion. 

Voila la vraie dodrine de M.Mefmer, 8 c je 
fuis bien sùr.qu’il ne me dédira pas. Je ne lai 
pas prife à fes cours où je n’ai pas aififlé j mars 
je l’ai puifée dans fes ouvrages imprimés où vous- 
auriez pir les trouver également, fi vous les euf- 
fiez médités comme moi. Voilà véritablement ce 
qu’il fe propofe dans l’ufage du Magnétifme 
Animal „ & non de (donner des convuifîons. : 

Il efi vrar que maîheureufèment, par un effet 
de la liaifon 8 c delà fympathie établie .entre nos 
nerfs, il arrive affez fouverit que certaines per- 
fonnes , qui les ont très-fenfîbles 8 c fort agiles, 
éprouvent des mouvemens convulfifs, qui font 
un effet accidentel de l’ébranlement occafionné 
par le Magnétrfme. Animal dans ceux dont il 
faut augmenter Tadionj pour procurer la réfa¬ 
ction de l’obflrudion; mais ce Dodeur ne ro- 
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garde point ces mouvemens comme utiles 
comme un bien. Il les regarde plutôt comme un 
mai qu’ii defireroit pouvoir éviter,.mais qu’il 
ne'croit pas cependant aiïez dangereux pour s’en¬ 
gager à s’abflenir du remede. Voilà fûrement 
quelles font fes idées : combien ne font-elles pas 
différentes de celles que vous lui prêtez ! 

Ce n’eft certainement pas M. Deflon qui 
vous les a infpirées. Si vous les teniez de lui t 
M. Mefmer auroit les plus jufles raifons de 
rabaiffer, comme il fait, fes connoiffànces en 
Magnétifme Animal : mais je connois trop fa 
maniéré de penfer, & fes lumières fur cet ob. 
jet, pour avoir le moindre foupçon que vos 
idées viennent de lui. C’efl parce que vous n’a¬ 
vez pas médité les principes de M. Mefmer, & 
que vous n’avez pas allez bien vû ce que vous avez 
vû chez M. Deflon , que vous vous les êtes for¬ 
gées vous-mêmes. Si vous aviez fait chez M. 
Mefmer un examen auiïi fuperfîciel que celui 
que vous avez fait chez M. Defion, vous n’au¬ 
riez pas acquis plus de lumières, & votre rap¬ 
port ne fèroit pas meilleur quoique plus capa¬ 
ble de faire autorité. 

Je fuis bien mortifié, Meflîeurs , au-lieu des 
louanges que je defirois vous donner, de ne 
pouvoir vous préfenter qu’une critique. Mais 
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je comptois être éclairé, je ne le .fuis point. 
Je n’ai pû m’empêcher cle vous èxpofer., ainff 
qu’à Meilleurs les autres CommilTaires, les rai- 
fons qui me forcent de demeurer dans le doute. 
Si M. Mefmer par un grand nombre de faits 
finguliers, & par des prétentions plus fingulie- 
içs encore', n’eut pas attiré l’attention de bien 
des gens raifonnabfes, & même du Gouverne¬ 
ment , on pourroit par provifion demeurer tran¬ 
quille dans fa poiïeffion ; mais dans la pofîtion 
aâuelle, il n’efl pas poffible de relier dans l’in¬ 
différence. Les Médecins fur-tout fe doivent à 
eux-mêmes, & doivent au Public de ne rien 
négliger pour fe procurer des lumières fifres. 
Nous avions droit de les attendre de vous. Mal- 
heureu Cernent vous n’avez pas pris les moyens 
propres à nous procurer cet avantage. Vous ne 
pouvez donc trouver mauvais que nous vous 
expofions les difficultés qui nous arrêtent en¬ 
core. L’expérience propofée par l’Auteur de 
fExamen' férieux 8 c impartial peut feul les le¬ 
ver. 

v Ce moyen ne fera pas connoître., à là vérité ^ 
s’il exiftejm fluide tel que l’annonce M. Mef¬ 
mer; fi ce fluide efl répandu dans tout l’Uni¬ 
vers., fi nous en fournies pénétrés, s’il efl le prin¬ 
cipe de faction de nos nerfs , fi, par certains 
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procédés , on peut augmenter Ton aétion fur une 
partie , en l’y accumulant, en l’y concentrant , ou 
en,lui donnant une plus forte impulfîon vers cètte 
partie. Mais il apprendra ii les procédés., que 
M. Mefmer appelle les procédés du Magnétifme 
Animal, font utiles pour la guérifon des mala¬ 
dies , dans quelles maladies ils peuvént l’être , 
de quelle maniéré il faut les employer dans les 
différents cas, jufqu’où s’étend leur utilité, fe 
Ton doit éviter d’en faire ufage pour ceux à 
qui ils paroiffent donner des convulfions. Voila 
au fond tout ce qu’il importe de (avoir fur cèÇ 
objet, comme ii fuffit de favoir fi le tartre flibié 
fait vomir, en quel cas & à quelle dofe il faut 
l’employer: & toute la quefiionpeutfe réduire là. 

Si ces faits font démentis par l’expérience, 
il fera inutile d’aller plus loin , & tout le monde 
fera défabufé. Si _. au contraire, l’expérience les 
confiate, on profitera de cette découverte pour 
le foulagement des malades. A l’égard des ex¬ 
plications , chacun en donnera comme il vou¬ 
dra ou comme il pourra. On admettra le. fy£ 
tême de M. Mefmer. Peu importe, on aura l’ek 
fentiel & l’utile. 

Mais je le répétél’expérience propofée par 
cet Auteur eft feule capable de donner les lu¬ 
mières que l’on defire. Celle de deux douzaines 
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de malades , propofée par M. Mefmerpour n’avoir, 
lieu qu’une feule fois, ne conduiroit à rien de 
certain. II faut quarante malades dans chaque 
falle deflinée aux maladies aigues, que le tra¬ 
vail dure une année , & qu’à mefure qu’il for- ' 
tira. d’une falle un malade guéri , il fort remplacé 
par un autre. Si l’on veut effayer le nouveau 
moyen de guérifon pour les maladies chroniques, 
il faut employer la même méthode. 

Des relations de maladies, fuflènt- elles faites 
par des Médecins ou par des gens de qualité ; ne 
peuvent tenir lieu que dans des cas peu communs. 
On a befoin de voir d’une maniéré fuivie les ma¬ 
lades & leur traitement , lorfqu’il s’agit de déter¬ 
miner d’une maniéré certaine la véritable caufe 
des guérifons. M. Mefmer s’eft étrangement trom¬ 
pé, Iorfque,dans fon précis hiflorique , il a com¬ 
paré fes faits de maladies aux faits ordinaires, pour - 
me fervir de fa eomparaifon. Tout le monde a 
des yeux pour voir forcer un cofre,oualTalFmerun 
homme. Bien des Médecins n’ont pas ceux.qu’il 
faut avoir pour obferverune maladie. Quand par 
le mépsis que ce Dodeur paroît faire de la Mé¬ 
decine ancienne & moderne, & par les* principes 
extravagants fur une feule maladie & un feul re~ 
mede, on ne feroit pas alluré qu’il ne connoît 
pas notre art, du moins en Praticien j cette pi¬ 
toyable 
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toyable comparaifon fuffiroit pour ïe prouver 
aux yeux de tous les vrais Médecins. 

P. S. J’apprends, Meffieurs, que votre com¬ 
pagnie , a fait à votre ouvrage le même accueil 
que celui dont la Faculté a honoré le rapport 
de Meffieurs les autres Commiffaires. Je n’en_ 
fuis pas étonné. Elle étoit auffi inftruite. Fera- 
t-elle auffiligner un Formulaire? J’ai peine à le 
croire. Elle a d’autres Membres "que des Méde¬ 
cins. Mais je fuis curieux de favoir, fi, en re¬ 
nonçant au Magnétifme Animal, ori renonce , 
non-feulement à fa théorie, mais encore à fes 
procédés, comme aux attouchemens, aux prêc¬ 
hons légères, aux fridions douces, en général 
à la Médecine d’imagination. Je préfume qu’on 
fera une diflindion. On renoncera b fes prati¬ 
ques en tant qu’elles font partie^ des procédés 
de M. Mefmer „ & qu’on fe propoferoit, en les 
employant, d’accumuler, de concentrer le fluide 
magnétique dans une partie, ou d’augmenter 
fon impulfîon vers elle ; & on les confervera 
en tant qu’elles font partie des moyens de 
guérir , que nous avons reçus de nos Ancêtres. 
Ainfi , la fidélité à la promeffe qu’on fera 
fera l’affaire d’une diredion d’intention. 

J’ai l’honneur d’être, &c. ce 7 Septembre. 



